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L’Inde conquit et domina culturellement la Chine pendant deux mille  
ans sans avoir eu à envoyer un seul soldat en dehors de ses frontières2. 

 
 

Dans la typologie des pagodes3 chinoises établie par les spécialistes de l’architecture, 
un type particulièrement exotique apparu sous les Ming, le jingang baozuo ta G¥�/�Ê�{ �(
, « stupa-vajr� sana » (stupa-trône précieux de diamant), populairement appelé wuta �h�( , 
« cinq stupas », regroupe plusieurs structures en maçonnerie surmontées de cinq pagodons 
disposés en quinconce4. Les trois pagodes les plus représentatives de cette catégorie sont le 
stupa du Zhenjue si ,ó?Ž�Î  de Pékin, d’époque Ming, le stupa du Cideng si ��'œ�Î  de 
Kökeqota (Hohhot/Huhehaote 
P
`#=(M ) en Mongolie-Intérieure, et le stupa de marbre du 
Biyun si .{LÆ�Î  de Pékin, tous deux d’époque Qing.  
�

                                                 
1 Je remercie Caroline Bodolec, Corneille Jest, Anne-Claire Juramie, Christine Kontler, Françoise Pommaret 
et Françoise Wang-Toutain pour leurs remarques sur cet article. Ce texte a été modifié lors de sa mise en 
ligne en mai 2008. Les parties en bleu indique des ajouts à la version publiée. Cinq illustrations ont été 
ajoutées. 
2 Le Président indien Abdul Kalam citant le grand intellectuel chinois Hu Shi (1891-1962), à l’occasion du 
« conclave international sur le bouddhisme et le tourisme spirituel » qui s’est tenu à Delhi et Bodhgay�  au 
début de l’année 2004. Abdul Kalam remit à cette occasion une jeune pousse de l’arbre de la Bodhi à 
chacune des délégations étrangères venues de 25 pays (Tibet Information Network 2004). 
3 J’emploie ici les mots « pagode » et « stupa » comme synonymes (chinois ta �( ). 
4 Gisbert Combaz (1912) est sans doute un des premiers à avoir fait le rapprochement entre le temple de 
Bodhgay� , la pagode pékinoise et les autres stupas inspirés du temple de Bodhgay�  au Népal, en Birmanie et 
en Thaïlande. Liang Sicheng (1998 [1955], fig. 197 p. 358) fait apparaître la catégorie jingang baozuo dans 
sa typologie des pagodes chinoises, et à sa suite Liu Dunzhen (1984, p. 360-364), Xu Huadang (1986, 
p. 173-180), Luo Zhewen (1994, p. 264-279), Zhang Weiming (1996, p. 75-84), etc. 
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Ces pagodes sont parmi les rares architectures chinoises des Ming et des Qing qui 

s’inspirent explicitement d’un modèle indien : le type jingang baozuo se présente comme 
une « copie » du temple de la Mah� bodh� (« le grand Éveil ») de Bodhgay� . Situé dans les 
plaines du Bih� r, Bodhgay�  est, d’après la tradition, le lieu de l’Éveil de Buddha et de sa 
victoire sur les armées de Mara. Le temple de la Mah� bodh� fut édifié pour conserver le 
Vajr� sana, trône adamantin sur lequel siégea le Buddha (ou plutôt qui apparut 
miraculeusement à l’emplacement où le Buddha était assis5) et l’arbre qui l’abritait au 
moment de son Éveil. Reconstruit à plusieurs reprises, le temple date dans son état actuel 
de la fin du XIXe siècle, mais conserve les caractéristiques majeures de son architecture 
ancienne : une terrasse de huit mètres de haut ouvrant à l’est par un porche d’entrée voûté, 
et surmontée d’un � ikhara (superstructure pyramidale) de 55 mètres de haut et de quatre 
petits � ikhara aux angles, disposés en quinconce [fig. 1]6. Le podium est décoré de trois 

                                                 
5 Vajr� sana désigne également la posture assise adoptée par le Buddha au moment de son Éveil. 
6 Construit sur le site du sanctuaire de l’empereur bouddhique A�oka (IIIe siècle av. J.-C., situé sous le 
temple actuel) peut-être dès le IIe siècle apr. J.-C., reconstruit au Ve ou VIe siècle, le temple de la Mah� bodh� 
connut de nombreuses modifications de son architecture, notamment sous les dynasties Gupta et P� la. Les 
Birmans restaurèrent le temple et l’agrandirent à plusieurs reprises entre le XIe et le XIIIe siècle. À partir du 
XIII e siècle, Bodhgay�  fut déserté par les moines bouddhistes chassés par les Musulmans. Les Birmans et les 
Britanniques redécouvrirent le site, en ruine, au début du XIXe siècle. Le temple fut reconstruit par le British 
Archaeological Survey of India sous la direction du général Cunningham. Les études de Rajendralala Mitra 
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rangées de niches (15 par rangée sur les faces nord et sud) renfermant des bas-reliefs de 
buddha, séparées par des pilastres à chapiteaux [fig. 8]. Le � ikhara central, qui contient 
trois sanctuaires secondaires superposés, est formé d’un étage principal surmonté par sept 
faux étages en réduction, ornés de niches, de pilastres et de ku� u (motifs décoratifs d’arcs 
en fer à cheval). L’icône principale aujourd’hui vénérée dans le sanctuaire du 
rez-de-chaussée représente Buddha prenant la terre à témoin, le geste (mudr� ) symbolisant 
le moment même de son Éveil7. Les pèlerins vénèrent le lointain descendant de l’arbre et le 
« trône », aujourd’hui situés juste derrière le temple, à l’ouest8.  

 
Bodhgay�  a longtemps été considéré par les bouddhistes comme le plus vénérable des 

centres de pèlerinage9 , c’est en quelque sorte le pôle, l’axe, le centre du monde 
bouddhique. Le site a inspiré plusieurs « copies » dans le monde bouddhique, en Birmanie, 
en Thaïlande et au Népal depuis (au moins) le XIIIe siècle. Plusieurs études10 ont permis 
de montrer comment ces copies nous renseignent sur l’apparence ancienne du temple de 
Bodhgay�  ; en revanche les copies chinoises et mongole ont encore suscité peu de travaux. 
La pagode Ming de Pékin, dont une stèle proclame la fidélité au modèle original, et la 
pagode de Mongolie-Intérieure qui est une imitation proche de celle de Pékin, bien que 
plus tardive de 260 ans, sont-elles des architectures indiennes en Asie septentrionale, ou 
des interprétations lointaines du temple de la Mah� bodh� ? Qu’est-ce que la copie 
architecturale dans le monde bouddhique, et comment se transmit un modèle indien dans 
toute l’Asie bouddhique jusqu’à la Mongolie-Intérieure ? Quelle est la raison de ces 
constructions qui surgissent isolément a des époques différentes11 ? 

 

                                                                                                                                                    
(1878), de Cunningham (1892), de Benimadhab Barua (1934), de Coomaraswamy (1939), de Myer (1958), 
de Griswold (1965) et d’autres ont permis de reconstituer grosso modo, grâce à des maquettes et à des 
représentations anciennes du temple, son apparence à différentes époques. L’étendue des restaurations 
birmanes du XIe et du XIIIe siècle est encore discutée (Brown 1988, p. 106). 
7 Le pèlerin Xuanzang )X�, , qui visita Bodhgay�  en 637, avait décrit l’icône miraculeuse qui aurait été 
réalisée et laissée inachevée par le buddha Maitreya (Da Tang Xiyu ji, juan 8, p. 115). La statue actuelle est 
récente ; voir une illustration in Leoshko (1988, p. 40, fig. 13). 
8 À l’origine tous deux se trouvaient probablement au cœur du temple, dans la cella principale. La pierre 
actuellement vénérée comme étant le Vajr� sana est une dalle polie que l’on s’accorde à dater de l’époque 
d’A�oka, découverte par les Britanniques au XIXe siècle à l’ouest du temple de la Mah� bodh�. Il s’agirait soit 
d’un trône, soit d’une plate-forme destinée à recevoir les offrandes à l’arbre. L’arbre, détruit et reconstitué à 
plusieurs reprises à partir de boutures ou de plants du pipal de Ceylan, fut replanté au-dessus de la terrasse, 
côté ouest, puis au XIXe siècle juste derrière le temple. 
9 Le site a été inscrit sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco en 2002, et fait partie d’un programme 
majeur de développement du tourisme spirituel en Inde, lancé au début de l’année 2004, malgré sa situation 
dans un état où règnent la pauvreté et l’insécurité. L’État du Bih� r a dépensé 65 millions de dollars pour 
rénover le temple et doter la ville de nouvelles infrastructures (« Buddha site celebrates UN status » 2004 ; 
Tibet Information Network 2004). 
10 En particulier Griswold 1965. 
11 Il existe une copie chinoise récente qui ressemble de près au temple de la Mah� bodh� de Bodhgay�  tel 
qu’il fut reconstruit au XIXe siècle : la pagode de Pengxian �A3÷��au Sichuan, bâtie en 1912, avec une grande 
tour centrale imitant les � ikhara (Luo Zhewen 1994, p. 278-279). Elle s’inspire certainement de sources 
photographiques et peut-être de relevés du temple indien. Une autre copie de la Mah� bodh�, le stupa Puti 
jingang baota 9½�¤G¥�/�Ê�( ��du Üüsin juu (Ganjuur nom-un süm-e) des Ordos (Mongolie-Intérieure), fut 
édifiée de 1940 à 1942 pour accomplir la volonté du IXe Panchen lama, afin d’attirer paix et chance à la 
bannière. Des lamas de la bannière Üüsin avaient été préalablement envoyés en Inde pour étudier le bâtiment 
pendant trois ans ; ils en avaient rapporté des schémas et des croquis. Le stupa fut détruit pendant la révolution 
culturelle et je n’en connais aucune photographie. 
 Je limiterai mon étude aux pagodes d’époque Ming et Qing, les implications techniques et 
idéologiques de l’imitation d’un modèle indien étant différentes de celles de l’époque républicaine. 
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1. LE ZHENJUE SI DE PEKIN  
 
La pagode du Zhenjue si (« monastère du Vrai Éveil ») est située au nord-ouest de Pékin, à 
l’extérieur de la porte Xizhi ?S,È, à 3 li  à l’ouest du Leshan yuan �Ö�X�æ(le zoo actuel) 
[fig. 2]. Il aurait peut-être été bâti à l’emplacement – ou, en tous cas, à proximité – de 
l’ancien Da Huguo Renwang si, un des principaux monastères bouddhiques de la banlieue 
ouest de Pékin sous la dynastie Yuan12.  

On l’atteint en suivant un petit canal reliant les douves de la ville intérieure au Palais 
d’Été. Au début du XVe siècle, un éminent moine bouddhiste indien13 nommé dans les 

                                                 
12 Wang Xiangyun 2004, p. 11. Ce monastère construit en 1270-1274 n’existait plus sous les Ming et n’est 
pas localisé avec certitude. 
13 Xizhu ?S0Î(Inde), Xifan ?S+>��ou Xiyu ?S
³ ��(peut désigner l’Inde ou le Tibet) selon les sources, ce qui 
n’exclut pas qu’il ait été tibétain. Selon la stèle impériale datant de 1475 (9e année de l’ère Chenghua), c’était 
un « Xiyu fanseng »��?S
³�‰�» , « moine indien des terres de l’ouest ». Cette stèle se situait jadis devant le 
monument ; aujourd’hui disparue, elle est recopiée notamment dans Miaozhou 1994 [1935], livre 7, p. 71-72. 
D’autres sources sur ce religieux proviennent du Wutai shan, où il aurait vécu : le guide de pèlerinage du 
Wutai shan écrit par lCang skya qutugtu Rol pa’i rdo rje (1717–1786) intitulé Ri bo dwangs bsil dkar chag 
mjugs ma tshang pa ainsi que les stèles du Yuanzhao si �½�C�•  (tib. Kun tu khyab pa’i lha khang), un 
monastère du complexe central de Taihuai dans les monts Wutai (Zheng Lin 1997). Également connu sous le 
nom de Shri A � raka (ch. Shilisha �x�ý"m ) (ca. 1335-1426), ce religieux serait arrivé en Chine en 1414, et 
vécut dans les monts Wutai où il aurait bâti des temples. Après sa mort, ses reliques auraient été partagées en 
trois parties destinées à un temple de Taiyuan, au Zhenjue si de Pékin et à un stupa funéraire édifié au Puning 
si �O�‘�• , qui fut alors appelé Yuanzhao si au Wutai shan. Certains chercheurs sont quant à eux persuadés 
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sources bandida )ÁE¾F(��(pandit)14, à la tête d’une délégation indienne en ambassade à la 
cour des Ming, apporta à l’empereur Yongle (r. 1403-1425) cinq statues dorées de buddhas 
et un modèle en pierre du trône de diamant (c’est-à-dire du temple) de Bodhgay� 15. 
L’empereur lui octroya un sceau d’or et le titre de daguoshi �û�ß�ÿ 16, et le logea au 
Zhenjue si. Selon d’autres sources, le monastère aurait été construit par la suite, pour 
commémorer la visite du moine. L’empereur Xianzong (ère Chenghua, 1465-1488) 
ordonna en 1466 la construction d’un « trône précieux » —le stupa — pour servir de 
reliquaire aux statues des cinq buddhas17. Ce « trône » de « style indien », terminé en 1473, 
prenait explicitement modèle sur la maquette apportée par le moine : une stèle datée de 
1475 spécifie que le stupa est une reproduction fidèle du Vajr� sana d’Inde, respectant les 
dimensions et les détails18. Les cinq pagodons conservaient dans leurs flancs les cinq 
statues d’or apportées par le moine indien19. Il est peu probable que ce dernier ait vécu 
assez longtemps pour superviser la construction. 

Sous les Qing, le Zhenjue si était un monastère de rite tibéto-mongol sous la 
juridiction du Lifanyuan ; 43 moines avaient un certificat officiel (dudie �z(& )20. Sa 
pagode était un lieu apprécié pour la vue qu’elle donnait de sa terrasse, en particulier lors 
de la fête Chongyang (du 9/IX)21. Le fonctionnaire mandchou Linqing Ts�J ��(1791-1846) 
raconte comment il montait sur le toit et écoutait les lamas s’entraînant à jouer de leurs 
trompes tibétaines22. Le monastère était également très fréquenté par l’aristocratie et les 
grands religieux mongols. L’empereur Qianlong aimait s’y rendre et y organisa des 
festivités pour les anniversaires de l’impératrice-mère en 1751 et 1761. Pour le 

                                                                                                                                                    
qu’il était népalais, voire même fils de roi, ce qui contribue à raviver aujourd’hui les pèlerinages des Népalais 
au Wutai shan (article de Bhiksuni Lung-lien 2005, communiqué par Corneille Jest ; également Lan Ying 
1997 ; Xiao Yu 1997). Vladimir Uspensky, éminent spécialiste russe de l’histoire du bouddhisme tibétain en 
Chine et en Mongolie, a découvert sur ce moine un texte dans lequel il déclare être l’abbé de Bodhgay�  
(communication, personnelle, 2007). 
14 Pandit ou pa�� ita, « savant » est un titre donné aux brahmanes érudits en Inde, et non aux moines 
bouddhistes. En revanche, ce titre est octroyé dans le bouddhisme tibétain à des lamas particulièrement 
doctes, au Dalaï lama et au Panchen lama. Les empereurs Qing octroyèrent ce titre à plusieurs lamas. Il est 
peu probable qu’il s’agisse ici d’un nom propre, comme plusieurs auteurs l’ont compris. 
15 Ce modèle est appelé en chinois « Puti jiaye jingshe » 9½�¤Eº	Ê2’7á (Wang Xiangyun 2004, p. 11). 
16 « Grand précepteur de la nation », haut titre honorifique octroyé par l’empereur à des religieux 
bouddhiques. 
17 D’après la stèle impériale de 1475 (Miaozhou 1994 [1935], livre 7, p. 71). Voir également la stèle de 
restauration datée de 1761 (« Yuzhi chongxiu Zhengjue si beiwen » �u�
G¡�Â!7?Ž�Î.e�[ , texte chinois 
reproduit dans le Rixia jiuwen kao, juan 77, p. 1289 ; texte tibétain in Huang Hao 1993, p. 97) ; la stèle de 
restauration en tibétain datant de 1756 (citée par Huang Hao 1993, p. 25). Également relaté dans Ming 
Xianzong yuzhi Zhenjue si jingang baozuo jilüe �â�†�k �u�
,ó?Ž�ÎG¥�/�Ê�{?ì+9  (cité par Huang Hao 
1993, p. 25) ; Di jing jingwu lüe, juan 5, p. 83 ; Rixia jiuwen kao, juan 77, p. 1288-91 ; Hongxue yinyuan tuji, 
vol. 3, p. 51-52 ; Tokiwa Daijo & Sekino Tadashi 1928, p. 230-233 ; Combaz 1912, p. 102-105 ; Bredon 
1931 [1922], p. 255-256 ; Arlington & Lewisohn 1987 [1935], p. 240. 
18 D’après la stèle impériale datant de 1475 (Miaozhou 1994 [1935], livre 7, p. 71).  
19 Ibid. Également Rixia jiuwen kao, juan 77, p. 1290, citant le Yandu youlan zhi '©FÑ$�?‘�« ��(fin des 
Ming, disparu). Pour désigner les pagodons, Miaozhou (1994 [1935], livre 7, p. 70) emploie d’ailleurs 
l’expression futu #B�ê, transcription du sanskrit qui signifie à la fois « stupa » et « buddha ». 
20 Il n’est pas compté parmi les monastères de rite tibétain de la capitale sous les Ming. 
21 Di jing jing wu lüe, juan 5, p. 83. 
22 Hongxue yinyuan tuji, vol. 3 (non paginé). Sur une gravure de cet ouvrage [fig. 3], on remarque à l’est de 
la pagode un pavillon abritant une stèle, où des moines jouent de la musique, une grande salle devant la 
pagode et des pavillons à l’ouest, le tout dans un paysage planté d’arbres et parcouru de ruisseaux. La face 
sud de la pagode est ornée de 22 buddhas et de symboles de bon augure placés dans des registres carrés, ce 
qui ne correspond pas à son décor réel. 
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70e anniversaire de l’impératrice-mère en 1761, il demanda à mille lamas de faire un rituel 
au Zhenjue si23, et à cette occasion, le monastère fut restauré et renommé Da zhengjue si 
�û!7?Ž�Î et une stèle fut dressée24. Le Sixième Panchen lama aurait visité le monastère lors 
de sa visite à Pékin. A cette époque, l’abbé était un jasag blam-a25. Le Zhenjue si fut 
saccagé par les Européens en 1860 et en 1900. Il ne reste plus rien des bâtiments cultuels et 
conventuels, démantelés et vendus par les seigneurs de la guerre dans les années 1920, et 
rasés en 1927 : seule la pagode a subsisté. Elle fut classée patrimoine culturel sous la 
République, mais subit encore des pillages et destructions de 1932 à 193426. Elle fut 
restaurée en 1935-1936. L’ancienne enceinte du monastère abrite depuis 1985 le musée des 
stèles de Pékin. 

Le monastère, de style chinois, comprenait un paifang ( 
�  (portique), un pavillon 
d’entrée, des tours de la cloche et du tambour, trois grandes salles dont une dédiée à 
Vairocana (Pilu dian !¬,»!“ ), des bâtiments latéraux, et tout à fait au nord, la pagode 
Jingang baozuo. À l’ouest de cette dernière se trouvait un autre stupa dont on disait qu’il 
conservait des vêtements et chapeaux de l’empereur Xianzong27. 
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23 Comme le montre la peinture « Luhuan huijing »��7®!54>�C��de Li Yanfan G¤�Ê�‰, réalisée à l’occasion 
du 70e anniversaire de l’impératrice-mère en 1761 (conservée au Gugong de Pékin). 
24 « Yuzhi chongxiu Zhengjue si beiwen », 1761. 
25 Selon des matériaux tibétains, Wang Xiangyun 2004, p. 11. 
26 Miaozhou 1994 [1935], livre 7, p. 71. 
27 D’après les plans exposés sur place (1998), et la peinture « Luhuan huijing ». 
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Description de la pagode28 
 
L’entrée de la pagode est précédée de deux lions et d’une plate-forme ou autel 

rectangulaire, long d’une quinzaine de mètres, formé de blocs de marbre sur lesquels 
reposent des brûle-parfums [fig. 4]. La décoration de volutes, pétales de lotus et lettres 
lañtsha29 se retrouve aussi sur le soubassement de la pagode. Cette plate-forme peut avoir 
eu des fonctions diverses et avoir été placée tardivement devant le stupa ; elle n’est 
toutefois pas sans rappeler le Vajr� sana que l’on peut voir aujourd’hui à Bodhgay� . 
Cependant, elle n’est pas mentionnée dans les sources. Peut-être s’agissait-il d’une table 
d’offrandes à la pagode, où était disposés un brûle-encens, des vases et des lampes 
(wugongpin �h�o
• ). 

La pagode, de plan rectangulaire, fait face au sud [fig. 5]. Les murs est et ouest 
présentent des petits retraits30 qui font penser que la partie sud, profonde de 2,50 m, est 
une extension du bâtiment de plan carré, destinée à abriter les deux étroits escaliers 
intérieurs voûtés qui mènent à la terrasse. Le haut massif de maçonnerie (appareil de 
briques camouflées, pierre de taille à l’extérieur) repose sur un soubassement de pierres 
« en forme de mont Sumeru » (Xumizuo MÜ� �{ ). Sur le toit en terrasse s’élèvent cinq 
pagodons disposés en quinconce. Une porte voûtée au sud31 et une au nord donnent accès 
à un couloir voûté autour d’un grand pilier central de section carrée, qui pouvait servir à la 
circumambulation rituelle. Sur chacune des quatre faces orientées du pilier, une niche 
abrite une statue de buddha prenant la terre à témoin (bh� mispar� amudr� ) de la main 
droite, et faisant le geste de méditation de la gauche. Les escaliers débouchent au sommet 
du massif sous un pavillon carré en maçonnerie, à double auvent – auvent carré en dessous 
et auvent rond au-dessus –, recouvert de tuiles et de faux dougong �k �Å vernissés. 
L’empreinte des pieds de Buddha ornent le soubassement du pagodon central : c’est la 
première chose que l’on aperçoit lorsque l’on sort du pavillon d’escaliers32. 

Le soubassement et le corps du bâtiment sont ornés de registres de bas-reliefs 
symétriques, jadis peints. Le soubassement est décoré de volutes de nuages, d’un bandeau 
de formules en lañtsha, d’un autre, plus petit, figurant un texte en tibétain, et de motifs 
bouddhiques encadrés de pétales de lotus et séparés par des pilastres : quatre gardiens des 
orients (lokap� la, ch. Tianwang �ý)_ ), deux arhat (ch. luohan 5Y$ö), les montures ou 
trônes des cinq Jina33 et leurs attributs, enfin des symboles de bon augure couramment 
représentés dans le bouddhisme tibétain [Tableau 1 ; fig. 6]. Le vajra et le vi� vajra (deux 

                                                 
28 Les descriptions des pagodes du Zhenjue si et la pagode de Kökeqota sont fondées sur mes propres 
observations faites à plusieurs reprises entre 1993 et 2002. Voir des reproductions in Swart & Till 1985 ; Liu 
1989, p. 69-70 ; Combaz 1912, fig. 57 p. 101, et le plan in Tokiwa Daijo & Sekino Tadashi 1928, p. 231. 
29 Lan tsha ou lan dza, écriture ornementale en usage chez les bouddhistes du Népal puis adoptée au Tibet et 
en Chine. 
30 Ils n’apparaissent pas sur le plan de Tokiwa Daijo & Sekino Tadashi (1928, p. 231), qui omet également la 
porte nord. Le plan reproduit par Swart & Till (1985, p. 31) présente également des inexactitudes (escaliers 
trop petits, niches trop étroites). 
31 Inscription sur la porte sud : « Chijian jingang baozuo » �)�ÎG¥�/�Ê�{ , « Da Ming Chenghua jiu nian 
shiyi yue chu er ri zao » �û�â�ä�ê�1�H	��Ô�Ü�ñ�`�¹Eô . 
32 Arlington & Lewisohn (1987 [1935], p. 240) mentionnent des empreintes de pied surnaturelles, toujours 
fraîches. 
33 Cinq grands buddhas transcendantaux, encore appelés Dhy� ni buddha, symbolisent différents aspects de la 
conscience éveillée et président les cinq « familles » du panthéon Vajray� na. Ils correspondant aux cinq 
orients (les quatre points cardinaux et le zénith), aux cinq hypostases des cinq moments historiques de la vie 
de Buddha, aux cinq buddhas historiques, aux cinq skandha, etc. Voir Mus (1934, p. 177-198) sur cette 
pentarchie et la signification du chiffre cinq dans le bouddhisme. 
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vajra croisés), symboles du « véhicule de diamant », apparaissent à de nombreux endroits 
du soubassement. Le texte tibétain relate l’anniversaire de Qubilai (r. 1260-1294) et les 
vœux que lui adressa ’Phags pa (1235-1280) en 126334 : le choix d’évoquer le souverain 
mongol et son précepteur spirituel, dont la relation était considérée comme le modèle du 
lien unissant le donateur laïque au lama (yon mchod), souligne le fait que le bouddhisme 
tibétain sous les Yuan sert ici de référence.35  
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34 Le texte tibétain, gravé à 25 cm du sol, court de la droite de la porte vers l’est tout autour de la pagode, en 
44 phrases, chacune de neuf mots. Cet éloge peut avoir été composé en 1263, ou être plus tardif. C’est 
l’année suivante, en 1264, que ’Phags pa fut nommé précepteur d’État (guoshi) et chef de l’ensemble du 
clergé tibétain. Reproduit in Huang Hao 1993, p. 114. Voir également « Mingdai zang han shike yishu 
jiaotong de jiechang : Beijing Wuta si jingangzuo » �â�·;£"�-Ç��8N���x#�,X4§�J �Ö�ë�€�h�(�ÎG¥�î�{  
communiqué par le tibétologue Chen Qingying L��Z8Å�Ä5Õ�Ü�˜�åA¹1›�[  Wang Xiangyun 2004, p. 11, 
note 85 
35 Le Da Huguo Renwang si sur les ruines duquel a pu être bâti le Zhenjue si fut, selon Jing Anning, 
patronné par l’impératrice � abi, épouse de Qubilai Qan, et construit en partie par Arniko (ch. Anige), le 
célèbre artiste néwar (Jing Anning, 1996, p. 36). L’abbé était un lama tibétain célèbre, brTan-dpal ou Dam-pa 
guoshi (ch. Danba guoshi, du rDo-Khams), un « héritier » de ’Phags-pa (Huang Hao, 1993, p. 4 et Jing 
Anning, 1996, p. 36). 
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Les murs du bâtiment sont ornés de cinq registres de niches représentant des buddhas 
en relief, séparées par des auvents sculptés, et interrompues au sud et au nord par les portes 
voûtées. Les buddhas, assis en padm� sana sur des lotus, font cinq gestes différents 
(absence de crainte, tourner la roue de la Loi, méditation, don, prise de la terre à témoin). 
Ils s’inscrivent dans un arc polylobé formant une niche, les colonnettes droites supportant 
des dougong sculptés [fig. 7]. Les murs étant à fruit, ce n’est pas le nombre des buddhas 
qui diminue dans les niveaux supérieurs mais leurs dimensions36. Au sommet du massif, un 
dernier registre formé de lettres lañtsha inscrites dans des carrés est surmonté de pétales de 
lotus stylisés renfermant le symbole du K� lacakra (monogramme formé de dix syllabes 
entrelacées du mantra du K� lacakra surmontées de la lune, du soleil et d’une flamme). Le 
bandeau de marbre ornant l’arc en plein cintre des portes représente un oiseau garu� a 
dévorant un serpent et écrasant le pied de deux n� ga, de paires de makara (créatures 
aquatiques) dont la queue s’enroule en volutes et d’animaux divers (bélier ou licorne ailé, 
lion, éléphant) sur les piédroits. Ces figures auraient été jadis peintes37. Des dragons et des 
nuages ornent les angles morts. 
 

  
 

Les cinq pagodons sont de petits stupas à plan carré et à niveaux décroissants (onze 
pour les pagodons latéraux et treize pour le pagodon central) séparés par des auvents 
décoratifs [fig. 14]. Leur base est décorée des symboles et animaux associés aux cinq Jina 
[tableau 1]. Chaque face comporte une profonde niche abritant un buddha en haut relief 
prenant la terre à témoin. Autour de la niche, un large bandeau forme un arc en plein cintre 
orné d’animaux semblables à ceux de l’arc de l’entrée ; de chaque côté sont sculptés un 
bodhisattva et un arbre de la Bodhi [fig. 9]. On observe des différences dans les couronnes, 
dans les chignons des bodhisattvas et dans la facture des visages. Les niveaux supérieurs 
(les pagodons ont dix registres de buddhas, douze pour le pagodon central) sont ornés de 
sept buddhas de taille décroissante par face et par niveau.  
                                                 
36 On compte 80 buddhas sur l’extension sud, 83 sur le mur nord (la porte nord est plus petite que la porte 
sud) et 129 sur les murs latéraux (qui comportent une petite ouverture prenant la place d’un buddha). 
37 Krahl 1991. 
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Iconographie et style 
 
Les buddhas faisant en alternance des mudr�  différents multipliés sur la façade d’un 

édifice (« mille buddhas ») sont un motif répandu en Chine (notamment sur les pagodes38, 
et les salles de monastères appelées Wanfo dian :� �/ !“ �� qui servent souvent de 
bibliothèques), en Asie centrale (Dunhuang par exemple) et au Tibet (peintures murales). 
De même la présence des gardiens célestes est habituelle sur les faces des pagodes 
chinoises. Au Zhengjue si, le nombre total de buddhas et leur nombre par face ne semblent 
pas avoir été l’objet de spéculations arithmétiques.  

Comme de nombreux stupas, mais ici de façon plus explicite encore, la pagode du 
Zhenjue si est un cosmogramme, un mandala des buddhas des cinq directions39. C’était 
peut-être déjà le cas de son modèle ; les quatre petits � ikhara aux angles du temple de 

                                                 
38 Les pagodes de fer de l’est et de l’ouest du Guangxiao si �·�1�Î ��à Guangzhou, Guangdong (fin du Xe 
siècle) ; la pagode du Tianqing si �ý#Ù�Î ��à Kaifeng, Henan (fin du Xe siècle), la « pagode de fer » du 
Youguo si /$�ß�Î  de Kaifeng (1049), les pagodes couvertes de tuiles vernissées, etc.  
39 Ce qu’avait déjà noté Rowland (1938, p. 79-80). Les stupas, en particulier en Chine à l’époque Liao, ont 
placé les images des quatre Jina sur leurs faces orientées (le cinquième buddha, celui du centre, étant 
représenté par le stupa même) : Steinhardt 1997, p. 394-396. De même, quelques stupas indiens à partir du 
VII e siècle, au Népal, à Borobudur (Bénisti 1960, p. 83-85). On lit également pour la pagode du Zhenjue si, 
ce qui est vrai pour tous les stupas, que les bas-reliefs représentent le corps de buddha, le texte en tibétain sa 
parole, et l’ensemble de la pagode, son esprit (« Yuzhi chongxiu Zhengjue si beiwen », cité in Rixia jiuwen 
kao, juan 77, p. 1289). Sur les stupas organisées comme un mandala : Seckel 1980 ; Snodgrass 1985, 
p. 104-152 ; Kottkamp 1992 ; Steinhardt 1997, p. 383-396. 
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Bodhgay� , qui furent sans doute ajoutés entre la fin du IVe et le VIIe siècle, reflétaient 
probablement des traditions ésotériques, même si l’on ne peut affirmer qu’ils étaient dédiés 
aux Jina40. Toutefois, le temple indien comptait également deux ou peut-être quatre petits 
stupas supplémentaires sur le porche41 (on retrouve ces deux stupas dans les pagodes du 
Biyun si et de Chieng Mai). L’absence des stupas du porche au Wuta du Zhenjue si, et le 
fait que le pagodon central n’est que légèrement plus élevé que les quatre autres, et non 
écrasant comme au temple de la Mah� bodh�, mettent en valeur les buddhas des orients. 
Chaque pagodon du stupa du Zhenjue si est d’ailleurs supposé enchâsser une des cinq 
statues de buddhas offertes par le moine indien42. Les sources ne précisent toutefois pas 
que ces statues sont celles des cinq Jina.  

 
  Tableau 3 

Disposition des symboles des Jina sur le soubassement des pagodes de Pékin et de      
Kökeqota. ��?%��	��	�@����	�A  
 

 
 
 
Les cinq mudr�  des buddhas de la terrasse et des pagodons caractérisent différents 

moments de la vie de �� kyamuni, mais également chacun des buddhas des orients. Les 
« mille buddhas » peuvent donc être interprétés comme des répétitions des cinq Jina, qui 
sont également représentés par leurs montures et leurs attributs sur le soubassement de 
l’édifice et sur le socle de chaque pagodon. Ces décors semblent mêler les symboles sans 
respecter la disposition des montures et des attributs selon les points cardinaux (monture 
du buddha de l’est placée au sud, monture du buddha de l’ouest placée au nord etc. : 
Tableaux 1 et 2). Toutefois, si l’on ne considère que les montures des Jina, on constate que 
leur ordre est respecté si l’on opère un quart de tour dans l’orientation, dans le sens des 
aiguilles d’une montre, le buddha de l’est se retrouvant au sud, etc. (les attributs du buddha 
                                                 
40 Les cinq � ikhara sont interprétés par certains auteurs comme les buddhas des différents kalpa (M� nu� i 
buddha) entourant Vairocana (Rowland 1938, p. 78). Rien ne permet d’affirmer à partir de ce qui reste du 
temple de la Mah� bodh� si les � ikhara étaient dédiés aux Jina ou s’ils y étaient représentés ; cependant les 
buddhas faisant des mudr�  différents ornent des modèles réduits du temple (Rowland 1938, p. 80).  
41 Le porche du temple de la Mah� bodh� aurait été jadis surmonté de deux stupas, plus deux autres rajoutés 
par les Birmans au XIe siècle selon l’hypothèse de Griswold (1965, p. 210-211). 
42 Les pagodes chinoises ont plutôt coutume de placer les reliques et statues particulièrement vénérées à 
l’intérieur du bâtiment, voire dans le pilier central ou dans une chambre souterraine. 
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du centre sont figurés aux deux entrées nord et sud de la pagode). Ce quart de tour peut 
s’expliquer par le fait que la pagode de Pékin ouvre au sud, comme les temples chinois, 
alors que le temple de la Mah� bodh� ouvre à l’est ; de même l’entrée des mandalas 
tibétains se fait par l’est : la monture d’Ak� obhya, le buddha de l’est, se trouve ainsi à 
l’entrée du Wuta [Tableau 3].  

Les reliefs sculptés du Wuta se rattachent, par leur style, à la tradition 
sino-népalo-tibétaine dont l’origine est attribuée à Arniko (ch. Anige), sculpteur néwar 
établi à la cour des Yuan de 1262 à sa mort en 1306. L’arc en plein cintre sculpté en 
haut-relief s’inscrit dans la lignée de celui du Guojieta F">+�(  du Yuntai LÆ7Îde Juyong 
guan ���ŒK°  (1342-1345) au nord-ouest de Pékin, dont le décor s’inspirait des tora� a 
(portiques) du monde indien et népalais représentant un garu� a luttant contre les serpents 
et, sur les piédroits, les animaux supports de trônes traditionnels : éléphants et vy� laka 
(léogriffe). Le Guojieta, construit sous la supervision d’un lama tibétain, était à l’origine 
surmonté de trois stupas qui ont disparu sous les Ming. Il comporte également des 
inscriptions en six langues et des bas-reliefs représentant sur le plafond des mandalas des 
cinq buddhas. Les lokap� la du Wuta, au ventre rond et aux yeux proéminents, vêtus d’une 
armure dont le modèle remonte aux Tang, peuvent également être comparés à ceux de 
Juyong guan43. Plusieurs éléments iconographiques et stylistiques rapprochent donc les 
deux édifices. 

Par son iconographie, le style de ses sculptures et le texte qu’elle porte, la pagode 
Wuta s’inscrit dans l’héritage bouddhique des Yuan. Plus que le style de ses sculptures et 
les détails de son iconographie, c’est l’organisation de l’ensemble de son programme 
iconographique, la disposition des cinq pagodons et le déambulatoire intérieur qui font la 
spécificité de la pagode du Zhenjue si.  
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43 Stoddard Karmay 1975, p. 17 ; Huang Hao 1993, p. 16-18 ; Mortari Vergara 1987, p. 441-442 et 
p. 450-451. 
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Le Wuta de Pékin et le temple de la Mah� bodh� 
 
La pagode pékinoise mêle des styles architecturaux et des motifs décoratifs indiens et 

chinois. Elle apparaît comme un bâtiment très étrange, voire étranger, dans le paysage 
architectural chinois. La forme générale de la terrasse divisée en registres horizontaux et 
des tours pyramidales en quinconce fait clairement référence au temple de la Mah� bodh�. 
L’extension du mur sud et les retraits marqués dans les murs est et ouest rappellent le 
porche d’entrée du temple de la Mah� bodh�44. Le pavillon chinois abritant l’escalier 
pourrait être une interprétation du haut vestibule qui abrite l’entrée du deuxième sanctuaire 
au niveau du grand � ikhara sur la terrasse du temple indien45. Les niches sur les faces des 
pagodons du Wuta rappellent les petites cella abritées par un vestibule des � ikhara du 
temple de Bodhgay� 46. Bien que les corniches et les moulures des parois de la terrasse du 
temple de la Mah� bodh� aient été interprétées à Pékin comme cinq registres représentant 
des étages fictifs possédant chacun leur toiture, des éléments du décor indien ont été 
conservés : les pilastres trapus, ornés de motifs variés symboliques, géométriques, ou 
végétaux, et les niches aux arcs polylobés inscrits dans des carrés et abritant des buddhas 
[fig. 7 et 8]47. Dans la pagode de Pékin, l’image du buddha prenant la terre à témoin, 
répétée autour du déambulatoire et au niveau des pagodons, rappelle l’icône centrale du 
temple de la Mah� bodh�. Cette iconographie est spécifiquement associée à Bodhgay�  
puisqu’elle symbolise le moment de l’Éveil. Or le buddha de l’est, Ak� obhya, 
« l’Inébranlable », qui prend la terre à témoin, est identifié à � � kyamuni au moment de 

                                                 
44 Ce que Griswold (1965, p. 209-210) appelle « re-entrant connecting link ». Le porche du temple de la 
Mah� bodh� présentait une structure voûtée coiffée d’un toit plat. 
45 Griswold 1965, p. 209-210. 
46 Au temple de la Mah� bodh�, celles de l’est abritent les escaliers, celles de l’ouest, des statues, et le � ikhara 
du centre un sanctuaire. 
47 Mortari Vergara 1987, p. 451. 
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l’Éveil 48 : on comprend mieux pourquoi sa monture se trouve à l’entrée de la pagode 
chinoise. 

 
 

Tableau 4 : Comparaison du temple de la Mah� bodh� de Bodhgay�  et des  
pagodes du Tabun suburgggg-a de Kökeqota et du Zhenjue si de Pékin 
 

 
 
Cependant, la structure architectonique du stupa de Pékin est issue des pagodes 

chinoises. Les proportions de la terrasse furent augmentées, alors que la tour centrale du 
Wuta, légèrement plus élevée que les quatre pagodons des angles, ne peut, ni en hauteur, ni 
en volume, être comparée au � ikhara monumental de Bodhgay�  [Tableau 4]. Les décors 
indiens furent transformés et adaptés au goût chinois. Au Wuta, les pagodons, dont la 
division en un étage et des faux étages en retrait rappelle celles du temple indien, sont 
interprétés par les constructeurs comme des pagodes chinoises en forme de tour. La 
structure interne du Wuta, sans sanctuaire ni icône centrale, est sans rapport avec la cella 
principale du temple de la Mah� bodh�. Elle est issue des pagodes à pilier central entouré 
d’un déambulatoire, un type ancien qui remonte aux sanctuaires rupestres d’Asie centrale 
et de Chine sous les Wei du Nord49.  
                                                 
48 Mus 1934, p. 177-179. Ak� obhya est parfois appelé Vajr� sana au Tibet. 
49 Un des plus anciens prototypes construits connus est la pagode Simen �¯KT�( ��(611), du Shentong si /2
Eî�Î , district de Licheng !K
¢  (Shandong), en pierre, de plan carré, couverte d’un toit en encorbellement, 
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En rappelant explicitement le sanctuaire de Bodhgay� , la pagode Wuta fait ainsi de 
Pékin un relais direct de l’Inde bouddhique. Les différences entre les deux bâtiments 
(proportions, style de l’architecture et des sculptures) peuvent s’expliquer en grande partie 
par les traditions et techniques de construction chinoise des stupas et par la structure de la 
maquette qui transmettait le modèle indien : celle-ci ne révélait sans doute pas la structure 
interne, simplifiait et déformait les proportions. Malgré cela, l’ensemble se rapprocherait 
probablement autant que possible, dans l’esprit des architectes, du monument original. 
 
 
2. LE MONASTERE DU TABUN SUBURgggg-A DE KÖKEQOTA EN 

MONGOLIE -INTERIEURE , 1727 A 1732 
 

Le Tabun suburg-a (« Cinq stupas », ch. Wuta) était la pagode du monastère Cideng 
(mong. Gegen nigülesügei süm-e), également nommé Tabun suburgan-u süm-e 
(« monastère des cinq stupas »), situé à l’est de la vieille ville de Kökeqota50. Il n’en reste 
actuellement que le stupa et trois pierres gravées, situés rue du Wuta si (ancienne 
Kanglejienan), le reste du monastère ayant été détruit. 

Le stupa fut construit par Yangcarci51 (m. en 1745), un moine du Petit temple (Bag-a 
juu) de Kökeqota, de 1727 à 1732. Ce moine mongol était alors assistant du lama en charge 
de l’ensemble des monastères de Kökeqota (ded jasag-un terigün blam-a). Il était 
précédemment venu à Pékin pour rendre hommage à l’empereur à l’occasion du Nouvel 
an52 et avait collaboré à l’édition du Tanjur tibétain (deuxième partie du canon bouddhique 
tibétain) de 172453. Lorsque, selon les différentes versions, en 1727, il sollicita de la cour 
l’autorisation, ou bien fut chargé par Yongzheng de construire un stupa ou un monastère à 
Kökeqota, Yangcarci, pour une raison qui n’est pas explicitée, édifia une copie de la 
pagode du Zhenjue si de Pékin. En 1732, lorsque le stupa fut achevé, la cour octroya au 
monastère le titre de Cideng si (« monastère de la lampe de compassion ») et une plaque 
commémorative54. La date de fondation du monastère même est incertaine. Il datait 
peut-être du début du XVIIe siècle, à moins qu’il n’ait été fondé par Yangcarci en 

                                                                                                                                                    
dotée d’une porte voûtée en plein-cintre sur chacune de ses faces, avec un noyau central en blocs de calcaire 
maçonnés au centre : voir Ecke 1942. 
50 Le Caglasi ügei süm-e-yin jerge…, écrit en 1787, est la plus ancienne source que nous possédons sur ce 
monastère (p. 97- 98). Également Huc, 1987 [1924], vol. I, p. 195 ; Guisui xian zhi, p. 305 ; Suisheng, juan 8, 
p. 23 ; Pozdneev 1977 [1898], p. 46-47 ; Potanin 1893, p. 41 ; Ligeti 1933, p. 8 ; Huhehaote shi wenwu 
guanli chu, s. d. ; Chu Qiao 1963, p. 59 (qui cite des archives) ; Rong Xiang 1979, p. 182-184 ; Liu 1989, 
p. 71 ; Zhu Xiyuan 1961-9, p. 62-63 ; Jin Qizong 1981, p. 283 ; Delege 1998, p. 596. 
51 Yangcarci, Yangcirci ou Yangcorji, tib. dByangs ’car ci, appelé en chinois Yangchaerji LQ�³(�%³ , 
Yanchaerqing �9�³(�#Ù ��ou Yike queerji hubilehan �Þ��	O(�	Ý ��(Yeke corji qubilgan). Rong Xiang 1979, 
p. 182 ; Delege 1998, p. 596. 
52 Les grandes réincarnations de Mongolie-Intérieure et Extérieure, de même que les princes gengiskhanides, 
étaient tenus de rendre hommage à l’empereur à Pékin en groupes organisés tous les six ans selon une liste 
définie (nianban �É)Á). Da Qing huidian shili, juan 974, p. 984 ; Delege 1998, p. 312-315. 
53 Heissig 1954, p. 52, n. 2.  
54 Selon les dires d’habitants de Kökeqota, le monastère a été fondé en même temps que la ville garnison 
mandchoue de Suiyuan située au nord-est de Kökeqota, ce pourquoi on appelle Suiyuan « la nouvelle ville » 
et le Cideng si « le nouveau monastère ». En réalité la fondation de la garnison est postérieure et date de 
1737-1739 (Chu Qiao 1963, p. 59). 
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1727-173255. La pagode fut restaurée sous Qianlong (r. 1736-1796), Daoguang (r. 
1821-1851) et Guangxu (r. 1875-1909). 

Le Cideng si était sous les Qing la grande école de traduction de Kökeqota : la pagode 
servait de bibliothèque et de lieu de stockage du matériel d’imprimerie56. On trouva la 
réincarnation de Yangcarci après sa mort, et les réincarnations successives furent les abbés 
du monastère. À la mort du troisième successeur en 1885, on ne rechercha pas sa 
réincarnation, et les moines déménagèrent au Bag-a juu. À la fin du XIXe siècle, le Tabun 
suburgan-u süm-e, déserté, était en grande partie ruiné, à l’exception de la pagode. Celle-ci 
subit des dommages importants sous la République de Chine et sous le Mandchoukouo ; 
les bas-reliefs furent martelés et les statues restantes, détruites57. Le stupa fut restauré à 
plusieurs reprises après 1949 et fut inclus dans le patrimoine culturel protégé de la Région 
autonome.  
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55 Pour le Caglasi ügei süm-e-yin jerge…, (p. 98), qui ne détaille pas la construction de la pagode, le 
monastère est fondé en 1727. Pour Rong Xiang (1979, p. 183), le monastère est terminé en 1727, le stupa est 
construit en 1732. Pour le Guisui xianzhi (p. 305), le Suisheng (juan 8, p. 23), Chu Qiao (1963, p. 59) et Zhu 
Xiyuan (1961, p. 62-63), le monastère est également antérieur à la pagode. Jin Qizong (1981, p. 283) pense 
que le Cideng si fut fondé par Yangcarci. 
56 Les pagodes chinoises servaient fréquemment de bibliothèque : les livres étaient à la fois à l’abri des 
incendies et de l’humidité dans un endroit élevé, sec et ventilé. 
57 Ligeti 1933, p. 8. 
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Le monastère était organisé en quatre cours ; la pagode se trouvait tout à fait au nord58. 
Les quatre bâtiments latéraux et le dernier temple dans l’axe étaient dédiés aux cinq Jina, 
Vairocana, le buddha du centre, étant mis en valeur dans le temple au centre de la troisième 
cour59. Derrière les salles latérales, à l’est et à l’ouest, se trouvaient des petits stupas de 
style tibétain [fig. 24] 60. La pagode était cernée par un mur (aujourd’hui disparu) 
comportant de nombreuses petites ouvertures [fig. 25]61. Il peut s’agir d’un mur enserrant 
le stupa en une sorte de couloir de circumambulation étroit et comportant, à l’intérieur, des 
moulins à prière. Les ouvertures, si elles ne sont pas des fenêtres, pourraient être des 
niches. Avant la révolution culturelle, il restait encore le pavillon d’entrée du monastère, le 
temple principal, des salles latérales, une bibliothèque (Zangjing lou ;£3g�ç ) et les deux 
stupas tibétains62. 

Encastrées dans le mur d’enceinte situé au nord de la pagode, trois pierres gravées du 
XVIIIe siècle représentent le mont Sumeru (au centre), le Bhavacakra (la roue des 
existences, à gauche) et une carte astronomique datée de 1725 [fig. 27]. C’est la seule carte 
mongole du Ciel datant de cette époque que nous connaissons.  
�

Description de la pagode Tabun suburgggg-a 
 
Une plaque au-dessus de la porte donne les noms mongol, chinois et tibétain du bâtiment. 
Le nom mongol est : Töb bolugsan šaril erdeni-du suburg-a, « stupa du joyau-� ar�ra qui est 
le pivot/au centre (du monde bouddhique) »63.  

Le stupa est une réplique légèrement plus petite de la pagode du Zhenjue si, construite 
260 ans après son modèle [fig. 10]. On peut toutefois souligner certaines différences entre 
les deux édifices. Le stupa mongol ne comporte qu’une entrée au sud alors que le Zhenjue 
si ouvre également au nord. Il n’a pas de déambulatoire intérieur, mais simplement une 
salle rectangulaire au sud du massif central plein. L’entrée est mise en valeur par une 
extension moins large que le corps principal. La pagode de Kökeqota est plus élancée, avec 
un plus grand nombre de divisions des façades et une porte plus large ; en revanche les 
pagodons sont proportionnellement plus petits et simplifiés par rapport à ceux du Wuta du 

                                                 
58 Le Yamen du Général (Jiangjun yamen) de Kökeqota, transformé en musée, conserve une ancienne 
photographie : [fig. 26]. 
59 Dans la première cour, le temple central se nommait Gurban cag-un burqan-u süm-e (« temple des buddhas 
des Trois Ères »), et les temples latéraux : Yeke nigüülesügci-yin süm-e (« temple du Grand Compatissant 
(Avalokite� vara) ») et Dar-a eke-yin süm-e (« temple de T� r�  »). Dans la deuxième cour, le temple central se 
nommait Vacir dara-yin süm-e (« temple de Vajradhara »), et les temples latéraux, Abida burqan-u süm-e 
(« temple du buddha Amit� bha ») et Amugusiddi-yin süm-e (« temple d’Amogasiddhi »). Dans la troisième 
cour, le temple du milieu était le Birujana burqan-u süm-e (« temple du buddha Vairocana »), et les temples 
latéraux, Akšubi burqan-u süm-e (« temple du buddha Ak� obhya ») et Ratnasambava burqan-u süm-e 
(« temple du buddha Ratnasambava »). D’après Pozdneev (1977 [1898], p. 46-47) et la documentation 
affichée sur place. 
60 Une gravure du XIXe siècle montre le mur d’enceinte couvert de tuiles, un pavillon d’entrée et une porte 
orientale comportant une ouverture en plein cintre, un stupa tibétain et une succession de toits chinois dans 
l’enceinte. La pagode Tabun suburg-a, en arrière-plan, domine l’ensemble (Potanin 1893, face p. 40-41). 
61 Autre gravure reproduite dans Potanin 1893, face p. 40-41.  
62 Zhu Xiyuan 1961, p. 63. 
63 Le nom chinois est : Jingang zuo sheli baota « stupa précieux � ar�ra-vajr� sana ». Le terme de � ar�ra (ch. 
sheli, mong. šaril), « relique », est rajouté à l’appellation habituelle de ce type de pagode ; il ne s’agit 
pourtant pas ici d’un stupa reliquaire à proprement parler. L’appellation mongole « töb bolugsan šaril erdeni 
» peut être une métaphore pour le vajr� sana de Bodhgay� , mais pourrait également indiquer la dimension 
cosmologique du stupa, identifié au mont Sumeru, pivot du monde dans la cosmologie bouddhique. 



Charleux, Isabelle, « Copies de Bodhgay�  en Asie orientale » -- Author’s own file, not the published version 
Please see the published version in Arts Asiatiques - L'autre en regard, Volume en hommage à Madame 

Michèle Pirazzoli-t’Serstevens, 61 (2006), p. 120-142. 

Zhenjue si. Le pavillon de l’escalier, de plan carré, est couvert d’un toit à quatre versants 
de type zanjian �ö�ê . 
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L’ornementation de la pagode de Kökeqota reprend, avec quelques variations, les 

thèmes de celle du Zhenjue si. Le décor du soubassement, le bandeau de marbre [fig. 11], 
le registre de lettres lañtsha au sommet du massif reprennent les mêmes motifs que ceux 
du Wuta de Pékin (Tableau 1)64. Des colonnettes détachées du soubassement et soutenant 
un petit auvent rappellent les bases de stupas tibéto-mongols comme celui du monastère 
Siregetü de Kökeqota.  

Une solution différente a été adoptée pour le décor de la terrasse : ce n’est pas la taille 
des bas-reliefs de buddhas qui diminue dans les registres supérieurs mais leur nombre. Les 
buddhas, de taille identique sur la base comme sur les pagodons, ne sont pas inscrits dans 
des niches comme au Zhenjue si, mais se découpent contre une mandorle trilobée [fig. 12]. 
Des formules en lañtsha figurent au-dessus et en dessous des registres, et au-dessus des 
épaules de chaque buddha. Les auvents sculptés supportent deux rangées de tuiles 
vernissées vertes et jaunes. En dessous est gravé le S� tra du diamant en tibétain, en 
sanskrit et en mongol, qui n’apparaît pas sur la pagode de Pékin. Certains bas-reliefs du 
stupa de Kökeqota étaient dorés à la feuille65. 
                                                 
64 Au sud, sur le soubassement de l’extension, sont rajoutées des porteuses d’offrandes, et au nord, l’un des 
lions joue avec une balle que tient un homme. Les lokap� la figurent sur la façade sud du bâtiment, et non sur 
les faces est et ouest du soubassement. 
65 Selon une inscription à côté de la porte mentionnée par Pozdneev (1977 [1898], p. 46), plusieurs donateurs 
de haut rang ont chacun appliqué des feuilles d’or à leurs frais sur deux ou trois buddhas. Des archives du 
monastère mentionnent que les donateurs plaquaient des feuilles d’or sur les statues des buddhas des Trois 
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Ères du temple principal (Chu Qiao 1963, p. 59). Cette pratique votive est aujourd’hui très courante en 
Thaïlande et en Birmanie. 
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Au premier niveau de chaque pagodon est sculpté un buddha entouré d’un bodhisattva 
et d’un arbre de la Bodhi de chaque côté, et des entrelacs remplissent les vides [fig. 13]. 
Contrairement à Pékin où ces buddhas vêtus en moine, situés dans une profonde niche, 
faisaient tous le geste de prendre la terre à témoin, ceux de Kökeqota sont des buddhas 
parés faisant les cinq mudr�  des Jina, et sont au même niveau de relief que les bodhisattvas 
qui les entourent ; l’arc orné d’un garu� a et d’animaux n’a pas été reproduit. Au sud du 
pagodon central, les empreintes des pieds de Buddha entourées de deux éléphants 
remplacent le buddha. Les niveaux supérieurs des pagodons comportent des registres de 
buddhas séparés par des colonnettes [fig. 14, 15]. Chaque pagodon est couronné d’un stupa 
en céramique vernissée adoptant des formes différentes ; le stupa du pagodon central, au 
corps en bol renversé, adopte la forme d’un stupa tibétain. 
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Les reliefs sculptés du Tabun suburg-a sont plus sinisés que ceux du Zhenjue si, et ne 

reprennent pas les motifs indiens des arcs polylobés et des niches. Leur qualité est inégale : 
les Jina du pagodon central, entourés d’une profusion de motifs végétaux ne laissant aucun 
espace libre, sont très détaillés tandis que les figures des autres pagodons sont moins 
ornées. Ces reliefs ne font pas référence à l’art tibéto-mongol du XVIIe ou XVIIIe siècle et 
sont uniques en Mongolie. L’influence sino-népalaise, si marquée au Zhenjue si, n’est 
perceptible que dans quelques détails (bijoux, coiffes, lotus), tandis que les visages ronds, 
les écharpes flottantes, les vêtements et l’interprétation géométrique des volutes 
enchevêtrées entourant les bodhisattvas et les lokap� la introduisent une dynamique 
chinoise [fig. 11, 13]. Le petit personnage qui fait jouer le lion à la balle66, seul motif 

                                                 
66 On retrouve un motif similaire au Biyun si des Xiangshan : un relief en pierre représentant un curieux 
personnage nain avec un bonnet phrygien derrière un éléphant (photographié dans Bai Wenming 1994 
[1991], p. 566). Ce personnage évoque le serviteur « barbare » conduisant le lion de Mañju� r�, représenté par 
exemple à Dunhuang, et que Michel Soymié identifie au roi Udayana dans sa notice de la pl. EO3588 (Giès 
1995, vol. II, p. 284). 
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profane de la composition, est vêtu comme un Mongol, avec un cafetan croisé à droite, des 
manches étroites aux poignets, des bottes et un curieux chapeau pointu [fig. 16].  
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Le symbolisme cosmique de la pagode comme mandala des cinq Jina est plus accentué 
au Tabun suburg-a qu’au Wuta de Pékin, tandis que la référence au Vajr� sana est plus 
discrète. En accord avec le dogme des trois corps de Buddha (Trik� ya), dont tout stupa est 
déjà une représentation en soi, les buddhas sont représentés comme des moines sur le corps 
du stupa (Nirm� � ak� ya, « corps de transformation », corps d’apparition, corps physique) et 
comme des divinités ornées de bijoux (Sa� bhogak� ya, « corps de jouissance ») sur les 
pagodons ; le stupa qui surmonte chaque pagodon symbolise le Dharmak� ya (« corps de la 
Loi »). Le monastère tout entier est dédié aux buddhas des cinq orients, cas unique en 
Mongolie. De plus, il était considéré comme une filiale du Bag-a juu, monastère d’origine 
de Yangcarci, où la cella du temple central reproduisait en statuaire un mandala des cinq 
Jina 67.  

Finalement, au regard des quelque 260 années qui séparent les deux bâtiments, les 
différences restent faibles, portant sur l’intérieur, les dimensions, le style et le nombre des 
buddhas représentés. Le Tabun suburg-a apparaît dans le paysage mongol comme un cas 
isolé : c’est la seule architecture mongole prenant réellement modèle sur un édifice 
étranger particulier68, et il faut souligner qu’il s’agit bien de l’entreprise individuelle d’un 
lama mongol, et non d’une fondation impériale, comme le sont la pagode du Zhenjue si et 
les trois pagodes édifiées par Qianlong au Biyun si, au Xi Huang si ?ST—�Îet au Miaogao 
si �mP¬�Î . 

Le symbolisme du temple de la Mah� bodh�, du mandala des Cinq Jina et la référence à 
la tradition artistique sino-tibétaine des Yuan, si prestigieuse pour les Mongols, permettent 
de mieux comprendre le désir du lama mongol Yangcarci d’édifier un monument 
semblable dans son pays natal. Yangcarci, qui vécut un certain temps à Pékin, fréquenta 
sans doute le Zhenjue si. Il a pu faire appel à des maîtres d’œuvre qui ont utilisé des 
dessins, des plans et des maquettes du Wuta de Pékin ou en noter lui-même précisément les 
caractéristiques. De plus, le monastère Cideng était un important centre de traduction : la 
pagode, perçue comme indienne et ornée d’un s� tra en trois langues, est parfaitement 
adaptée à cette fonction. La Mongolie, dernier pays d’Asie converti et le plus éloigné 
d’Inde, s’affirme à travers ce monument comme terre sacrée du bouddhisme et héritière 
directe du bouddhisme originel. 

 
 

3. LES AUTRES COPIES DU TEMPLE DE LA MAHABODHI EN CHINE ET EN ASIE 

DU SUD-EST 
 

Les vajr� sana chinois 
 
Les différents spécialistes de l’architecture chinoise mentionnent jusqu’à dix stupas 
vajr� sana en Chine. La majorité s’inspire en réalité de plusieurs sources autres que le 
temple de la Mah� bodh�, notamment un type de stupa apparu en Chine au VIIIe siècle, 
constitué d’une pagode centrale entourée de quatre stupas aux orients, sur la même 
plate-forme, et reflétant l’organisation d’un mandala des Cinq Jina69, ainsi que les pagodes 

                                                 
67 Charleux 1998, p. 345-346. 
68 Sur les modèles architecturaux dans le monde mongol : Charleux 1998 p. 262-267. 
69 Liang Sicheng (Liang Ssu-cheng 1984, p. 163) propose trois antécédents du type vajr� sana : le stupa du 
Yunju si LÆ���Î ��(Fangshan ���E , municipalité de Pékin, 711-727 : une grande pagode centrale de pierre 
reconstruite sous les Liao entourée de quatre petits pagodons, photographie dans Liang Ssu-cheng 1984, fig ; 
66k) ; le stupa du Jiuta si �1�(�Î ou Jiuding ta �1MÖ�((stupa aux neuf sommets, près de Ji’nan, Shandong, 



Charleux, Isabelle, « Copies de Bodhgay�  en Asie orientale » -- Author’s own file, not the published version 
Please see the published version in Arts Asiatiques - L'autre en regard, Volume en hommage à Madame 

Michèle Pirazzoli-t’Serstevens, 61 (2006), p. 120-142. 

édifiées sur une haute base carrée ou octogonale et les stupas-portes enjambant les rues, 
issus de modèles tibétains70 et construits en Chine sous les Yuan, telle la porte de Juyong 
guan. Des représentations peintes et sculptées anciennes figurent également des pagodes de 
type vajr� sana : pagodes peintes formées de cinq stupas sur une terrasse dans des grottes 
de Dunhuang71, et trois petits stupas reliquaires en pierre72. Des tours prenant modèle sur le 
temple de la Mah� bodh� sont recensées en Asie centrale, dans le bassin de Turf� n73. Il est 
probable que la construction d’autres pagodes chinoises non incluses dans cette typologie 
ait également suivi le modèle du temple de Bodhgay�  : ce serait peut-être le cas, entre 
autres, de la célèbre Dayan ta édifiée au sud de Chang’an KK�] ��(Xi’an ?S�] ) à la 
demande du moine Xuanzang )X�, ��en 652 afin de conserver les textes sacrés qu’il avait 
rapportés d’Inde74. 

Dans cette catégorie large définie par les spécialistes de l’architecture chinoise, on 
peut distinguer quatre types. Les deux premières catégories peuvent être qualifiées de 
pagodes vajr� sana tant dans leur architecture que dans leur intention, et la troisième, dans 
l’intention seulement.  

1) une pagode qui prend directement modèle sur une maquette du temple de la 
Mah� bodh� : le Wuta du Zhenjue si ;  

 
2) les pagodes qui prennent modèle sur le Wuta du Zhenjue si : le Tabun suburg-a de 

Kökeqota et la pagode en marbre du Biyun si [fig. 17] dans les Collines Parfumées. Cette 
dernière est construite en 1747-1748 sur ordre de l’empereur Qianlong dans un monastère 
chinois datant des Yuan. Elle s’élève sur une haute terrasse compensant la forte pente de la 
montagne, et imite la pagode du Zhenjue si, mais de façon beaucoup moins fidèle qu’à 
Kökeqota, en particulier dans ses dimensions (elle est haute de 34,7 m), ses proportions et 
son décor. Au sud de la terrasse sont rajoutés deux petits stupas tibétains qui rappellent les 
stupas qui ornaient l’extension est du temple de la Mah� bodh� : en cela elle témoigne d’une 
plus grande fidélité au bâtiment indien. Le petit pavillon surmontant l’extension est 
lui-même un petit pagodon au toit hémisphérique supportant à son tour cinq stupas. 
                                                                                                                                                    
VIII e siècle : neuf petites pagodes carrées à auvents multiples au-dessus d’une pagode octogonale, Gu Yanpei 
& Wu Xitang 1996, p. 292-295) ; et le Hua ta 9Ã�( ��du Guanghui si �·�´�Î ��de Zhengding !7�n ��(Hebei, 
construite sous les Jin, vers 1200 : grand stupa avec quatre pagodons aux angles, disparu, Liang Sicheng 
1998, p. 216, fig. 101-102 ; Liang Ssu-cheng 1984, fig. 67d). 
70 Comme celui d’Alchi au Ladakh, surmonté de cinq stupas en quinconce. 
71 Peinture datant des Wei du Nord (386-534) dans la grotte 428 (Luo Zhewen 1994, p. 264), peinture des 
Zhou du Nord (551-581) dans la grotte 281 (Luo Zhewen 1994, p. 11), peinture des Sui (589-618) (Liu 
Dunzhen 1984, p. 365 et Xu Huadang 1986, p. 173). 
72 Le stupa du Chongfu si �Û/c�Î  (Shuozhuo xian �è�² , Shanxi, construit en 452 ou 454 sous les Wei du 
Nord) représentant une plate-forme carrée supportant cinq pagodes de sept niveaux chacune, celle du centre 
étant beaucoup plus imposante ; une deuxième sculpture en pierre datée de 455 également sur le site du 
Chongfu si ; une sculpture semblable de 51 cm de haut réalisée sous les Tang, conservée au Nanchan si 
(Wutai shan) (Luo Zhewen 1994, p. 11, 264). 
73 Sortes de pyramides de base carrée à cinq ou six étages de taille décroissante, ornées de niches contenant 
des buddhas, à Sirkip et à Ast� na (Rowland 1938, p. 78, 80 ; Stein 1931, vol. 2, p. 613, fig. 316-317 ; 
Grünwedel 1906, fig. 43-46, p. 49 sq.). 
74 Une biographie du moine Xuanzang, le Da Ci’en si Sanzang fashi zhuan (juan 7, p. 160) précise que la 
pagode fut construite suivant un modèle indien ; elle était en terre parée de briques et comportait cinq 
niveaux. Le Dayan ta fut partiellement reconstruit au VIIIe siècle et restauré à de nombreuses reprises, mais 
sa forme actuelle ne permet pas de l’inclure dans la catégorie des pagodes vajr� sana. Michèle Pirazzoli émet 
l’hypothèse que le modèle était le Mah� bodh� et souligne la ressemblance entre la pagode actuelle et le 
temple de Bodhgay�  : « Ici, comme à Bodhgay� , la forme générale évoque une haute pyramide tronquée, où 
les étages se succèdent, séparés par des encorbellements, et rehaussés de niches ou d’ouvertures sur chaque 
face » (Pirazzoli 1970, p. 137-138). 
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L’édifice n’a que deux rangées de niches séparées par une frise de têtes léonines, autre 
référence à Bodhgay�  absente des Wuta précédents. L’architecture serait inspirée d’un petit 
modèle fourni par un moine tibétain75. Les reliefs sculptés, imitant ceux de la pagode du 
Zhenjue si, sont caractéristique d’un style archaïsant de l’époque Qianlong que l’on 
retrouve, entre autres, dans sa tombe, ainsi qu’au Puning si de Chengde. 
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3) Une autre pagode fait explicitement référence dans les sources contemporaines à sa 

fondation au temple de la Mah� bodh� : la pagode Qingjinghuacheng miao #Ù#¼�ê
¢�³  au 
Xi Huang si [fig. 18], l’un des principaux monastères tibéto-mongols de Pékin. Elle fut 
édifiée en 1780-1785 par l’empereur Qianlong pour abriter le chapeau et la robe 
monastique du sixième Panchen lama (1738-1780), mort à Pékin. Ce célèbre monument 
funéraire en marbre blanc se compose d’un grand stupa tibétain orné de buddhas et de 
bodhisattvas, sur une base octogonale, entouré de quatre pagodes-piliers de forme plus 
chinoise. L’ensemble repose sur une double terrasse76.  

 
4) Une dernière catégorie comprend les bâtiments en pierres et briques surmontés de 

cinq pagodons, sans référence explicite à Bodhgay�  (peut-être n’a-t-on pas conservé les 
textes dans lesquels un rattachement explicite était fait). Le pagodon central adopte le plus 
souvent la forme d’un stupa tibétain (mchod rten) : 

                                                 
75 Griswold 1965 : 210-211. Autres sources : Combaz 1912, p. 104 et fig. 58, 59 ; Tokiwa Daijo & Sekino 
Tadashi 1928, p. 233-234 ; Bredon 1931 [1922], p. 325 et face p. 326 ; Griswold 1965, p. 210-211 ; Liu 
Dunzhen 1984, p. 71 ; Xu Huadang 1986, p. 176 ; Luo Zhewen 1994, p. 267 ; Liang Sicheng 1998, 
p. 318-321 ; textes de stèles de 1749 et de 1775 relatant la construction de la pagode. 
76 Combaz 1912, p. 79-80 ; Liu Dunzhen 1984, p. 369 ; Huang Hao 1993, p. 72-74 ; Luo Zhewen 1994, 
p. 265 ; Liang Sicheng 1998, p. 321, Berger 2003, p. 190-192. 
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— La pagode Lanruo ta <�8¹�( ou Miaolanruo ta �m<�8¹�( ��du Miaozhan si �m$/�Î ��
(ou Miaokan si), fondée entre 1457 et 1464 près de Kunming (Yunnan). Elle est encore 
appelée Guandu jingang ta �l#õ G¥�/�(  ou Chuanxin ta 0S�—�(, car elle enjambe la rue. 
Le soubassement carré est percé de deux passages perpendiculaires ouvrant par quatre 
portes voûtées aux orients. La plate-forme est surmontée d’un grand stupa tibétain sur un 
soubassement sumeru carré, entouré de quatre petits stupas tibétains. L’ensemble est orné 
de nombreux bas-reliefs (lion, éléphant, cheval, garu� a sur la base, niches contenant des 
statues de buddhas et quatre lokap� la sur le parasol du stupa central). Aucun escalier ne 
permet d’y monter77. 

Bien qu’il soit douteux, en raison de la distance qui les séparent, que cette pagode ait 
pu directement inspirer le Wuta de Pékin comme on l’a suggéré, elle présente des 
caractéristiques similaires témoignant de sources communes, notamment dans son 
iconographie, les portes voûtées et les dimensions. Nous n’en connaissons pas assez sur sa 
construction pour savoir si elle prenait explicitement modèle sur le temple de la 
Mah� bodh�. 

— Le Duobao fota �î�Ê�/�( ��du Guangde si �·�‹�Î , à 13 km de Xiangyang ?�LQ
(municipalité de Xiangfan ?��Þ , Hubei), construit en 1494-1496 [fig. 19]. Il est formé 
d’une plate-forme octogonale avec en son cœur un pilier central octogonal. Chacune des 
faces porte une niche contenant une statue de buddha, et quatre des faces sont percées de 
portes voûtées. Un pavillon carré et cinq pagodes se dressent au-dessus : celle du milieu est 
de style tibétain ; les quatre autres, plus petites, sont des pagodons hexagonaux à trois 
niveaux d’auvents78. 

— Le stupa tibétain du Wutai shan, construit en 143479 dans le Yuanzhao si �ç';�Î
pour conserver les reliques d’un moine indien, repose sur une plate-forme carrée 
comprenant un petit stupa à chaque angle. Il mesure 12,2 mètres de long, 10,5 mètres de 
large et 23 mètres de haut. 

 
— Le stupa de Minle, près de Zhangye �	�j (Gansu), d’époque Ming, de style 

tibétain, sur une terrasse carrée avec un couloir de circumambulation80. 
— La pagode du Miaogao si (sur la colline Yuquan shan )]"•�E , à l’ouest de Pékin), 

fondé sous Qianlong (1736-1796) dans un monastère tibéto-mongol. Le stupa central, de 
style tibétain, est bien plus élevé que les quatre autres, cylindriques et allongés. La 
plate-forme est carrée81.  

Au début du XXe siècle, les historiens de l’architecture chinoise élargissent le corpus 
des pagodes vajr� sana à cette quatrième catégorie, qui, comme la catégorie 3, dérive en 
réalité des stupas chinois entourés de quatre pagodons et des stupas tibétains. Leur style et 
leur iconographie sont ceux de ces derniers, le décor de « mille buddhas » est absent, leur 
iconographie ne reflète pas particulièrement le mandala des cinq Jina, et l’on ne retrouve 
pas les autres références au temple de la Mah� bodh� de Bodhgay�  (portes voûtées, niches 
polylobées, représentation d’arbres de la Bodhi, etc.)82, sauf peut-être au Lanruo ta. 

                                                 
77 Liang Ssu-cheng 1984, p. 163 ; Liu Dunzhen 1984, p. 365 ; Xu Huadang 1986, p. 180 ; Mortari Vergara 
1987, p. 451 ; Luo Zhewen 1994, p. 278 ; Gu Yanpei & Wu Xitang 1996, p. 468-469, ill. 
78 Luo Zhewen 1994, p. 272, ill. p. 276 ; Zhang Weiming 1996, p. 75. 
79 Luo Zhewen 1994, p. 272. 
80 Gu Yanpei & Wu Xitang 1996, p. 539. 
81 Luo Zhewen 1994, p. 265, 267 ; Jiujing daguan, n°234. 
82 Au sommet de la tour du temple de la Mah� bodh�, dans sa forme actuelle, cinq stupas miniatures entourent 
un � malaka (pinacle en forme de fruit) surmonté d’un stupa. On serait tenté de voir dans les catégories 3 et 4 
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Parmi cette dizaine de pagodes en quinconce, seules celles du Zhenjue si et ses deux 
copies à Kökeqota et au Biyun si sont des imitations volontaires (mais avec un résultat 
différent) de Bodhgay� . Maintenant se pose la question de savoir ce que signifie la copie 
d’un modèle indien dans la Chine des Ming et des Qing en l’absence de connaissance 
directe de l’original. 

 
Les copies du temple de la Mah� bodh� en Asie du Sud-Est et au Népal 
 
La comparaison des trois pagodes vajr� sana chinoises et des autres pagodes 

s’inspirant du temple de la Mah� bodh� dans le monde bouddhique peut nous permettre de 
comprendre comment les architectes ont pris connaissance du temple de Bodhgay�  et ce 
qu’ils en ont réellement retenu, et si les Chinois ont pu recevoir une influence éventuelle de 
l’Asie du Sud-Est83.  

La « copie » édifiée par les Birmans à Pagan dans la première moitié du XIIIe siècle, 
probablement à partir des relevés et des notes prises au XIe siècle pour restaurer le temple, 
est de loin la plus fidèle au temple de la Mah� bodh� [fig. 20]84. Si l’on met de côté 
l’omission de certains détails et des éléments stylistiques propres à Pagan, sa disposition 
actuelle nous renseigne sur l’aspect du sanctuaire indien à l’époque. 

Deux autres « copies » de Bodhgay�  furent construites au XVe siècle dans le royaume 
Mòn de Ha� s� vat� (actuel Pegu, Birmanie) et dans le royaume du L� n N�  (nord de la 
Thaïlande). À l’époque, le temple de la Mah� bodh� était dans un état de ruine avancé et 
envahi par la végétation, quasiment abandonné depuis 1300. Les pèlerinages y étaient 
toutefois encore possibles. Le roi de Pegu, Dhammacetiya (1458- ?), fit construire vers 
1460-1470 un somptueux groupe de monuments pour commémorer les événements de la 
vie de Buddha, dont le temple Shwégu-gyi sur le modèle du temple de la Mah� bodh�. Le 
site est en ruine, mais ce qui en reste permet de déduire que l’interprétation du monument 
central était différente de celle adoptée au L� n N� 85. 

La pagode du L� n N� , connue sous le nom de Ched� chet y� d (ched� des sept flèches) 
[fig. 21], fut édifiée sans doute vers 1455 ou 1470-1477 dans le Wat P� th� r� m Mah�  vih� n 
ou Wat chet y� d, situé au nord-ouest de Chieng Mai où avait été transplanté un greffon du 
pipal de Ceylan86. Son nom vient des cinq � ikhara et des deux stupas couronnant son 
porche. Le Ched� chet y� d est un petit bâtiment en latérite parée de briques stuquées, percé 
d’un corridor voûté. Son plan est très allongé, le sanctuaire principal se situe dans le 
� ikhara central au niveau de la terrasse, et les proportions du temple de la Mah� bodh� ne 
sont pas du tout respectées87. 

                                                                                                                                                    
de vajr� sana une référence au couronnement du temple de la Mah� bodh�, la terrasse des pagodes chinoises 
étant une référence au � ikhara, et les cinq pagodons, aux motifs de couronnement du temple indien. 
83 Ces architectures ont été étudiées en détail par Griswold 1965 ; Brown 1988. On ne recense pas de « copie 
» du temple de la Mah� bodh� au Tibet. Bodhgay�  est toutefois représenté dans de nombreuses peintures 
tibétaines (Singer 1988). 
84 Griswold 1965, p. 176, 201-203 ; Brown 1988, p. 108. 
85 Griswold 1965, p. 186-187, 208-209, et fig. 25 ; Brown 1988, p. 109. 
86 Les auteurs emploient tantôt les termes de bouture, de greffon ou de plant. La bouture (fragment d’une 
plante dont les racines ont repoussé, et donc génétiquement identique au parent) est le plus proche de 
l’original. Le greffon est un morceau de plante que l’on greffe sur une autre (en principe, les parties visibles 
de l’arbre qui résultent de la greffe ont un matériel génétique identique à l’arbre originel, mais le porte-greffe 
repousse souvent en prenant le dessus sur la greffe) ; le plant est un arbre obtenu en faisant germer les graines 
de l’arbre d’origine — s’agissant de reproduction sexuée, le plant est différent des parents. La bouture et le 
greffon sont des morceaux de bois vivants ; il est donc beaucoup plus facile de transporter des graines que 
des boutures. 
87 Griswold 1965, p. 184-188, 203-208 ; Brown 1988, p. 108-109. 
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Deux autres monuments plus récents sont inspirés du temple de la Mah� bodh�. L’un 
est le temple aux sept flèches de Chieng Rai (Thaïlande). Construit avant 1500, il a des 
tourelles adoptant la forme d’un stupa. Le bâtiment fut restauré ou reconstruit au XIXe 
siècle88. L’autre est le temple Mah� buddha à Patan (Népal), construit entre 1565 et 1601 
par un religieux qui rapporta d’un pèlerinage à Bodhgay�  une image du temple de la 
Mah� bodh� [fig. 22]. Le bâtiment rappelle le temple de la Mah� bodh� dans la structure 
générale et dans quelques éléments empruntés au vocabulaire indien. Le temple de Patan 
fut largement reconstruit après sa démolition par un tremblement de terre en 193489. 

 

 
 

Les sources 
 

Les modes de transmission du modèle indien dans le monde bouddhique sont variés. 
Les fondateurs des monuments d’Asie du Sud-Est ont pu avoir accès de visu à l’original. 
Le roi de Pegu envoya entre 1458 et 1472 à Bodhgay�  une grande mission de moines et 
artisans, maçons, architectes et peintres, afin d’obtenir une description exacte des lieux 
sacrés et des monuments qui les marquaient. Le roi du L� n N� , Tiloka, a pu avoir 
connaissance des résultats de cette mission pour sa propre fondation à Chieng Mai90. On 
trouvait encore des descriptions de Bodhgay�  dans les textes bouddhiques, et des récits de 
pèlerins consignés dans la littérature post-canonique, notamment celle provenant de 
Ceylan. Les Chinois avaient également des récits de pèlerins, mais aucun n’est postérieur 

                                                 
88 Griswold 1965, p. 211-212 ; Brown 1988, p. 111. 
89 Lévy 1905, t. I, p. 194, ill. p. 195 et 287, t. II, p. 12-13, 347 ; Combaz 1912, p. 102, n. 1 ; Griswold 1965, 
p. 211 ; Slusser 1988, p. 125-142 
90 Griswold 1965, p. 184-188, 203-208. 
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au XIe siècle. La description de Bodhgay�  la plus classique est celle que fit Xuanzang en 
63791, qui est citée dans les sources Ming et Qing mentionnant la pagode92. 
Un autre mode de transmission sont les reproductions miniatures du temple de la 
Mah� bodh�, souvenirs vendus sur place aux pèlerins qui s’en servaient de talisman 
personnel. Ils circulaient dans toute l’Asie bouddhique. De nombreux petits modèles 
réduits en pierre datant de la période P� la (VIII e-XIe siècles) ont été découverts dans les 
ruines de l’enceinte du temple de la Mah� bodh�93. Ces modèles réduisent le nombre de 
détails, n’en retenant que quelques-uns, mais pouvaient servir d’inspiration pour les 
architectes. On trouvait également des modèles en deux dimensions imprimés dans l’argile, 
ainsi que de petits lotus birmans en bronze, en trois dimensions, renfermant en leur centre 
une représentation du temple de Bodhgay� , et pouvant s’ouvrir94. 
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Des modèles plus impressionnants, dans des matériaux précieux, étaient fabriqués 

pour être offerts à un souverain bouddhiste à l’occasion d’une ambassade. Le modèle en 
pierre offert par un moine indien ou tibétain à l’empereur Yongle était certainement une 
version plus élaborée que les souvenirs vendus aux pèlerins. Les modèles de Bodhgay�  les 
plus grands et plus détaillés connus à ce jour sont deux maquettes retrouvées à Narthang 
(sNar thang), monastère du Tibet central [fig. 23]. L’une, en pierre, détaille le temple et les 
sanctuaires qui l’entourent, le mur et ses trois portes, celles-ci portant des inscriptions 
tibétaines. Elle est en schiste noir, pierre couramment utilisée dans la sculpture médiévale 
indienne, et peut avoir été fabriquée en Inde et apportée au Tibet. L’autre, en bois, est très 
semblable ; elle mesure 60x52 cm, comporte 21 édifices et porte l’inscription chinoise qui 
                                                 
91 Da Tang Xiyu ji, juan 8, p. 115-120. 
92 Par exemple Di jing jing wu lüe, juan 5, p. 83. 
93 Griswold p. 208 ; Cunningham 1892, pl. XVI. Ils sont actuellement au British Museum, à l’Indian 
Museum of Calcutta, au musée des Beaux-Arts de Boston, au Pacific Asia Museum de Pasadena (Zwalf 
1985, cat. 154 p. 115 ; Rowland 1938, n. 1 p. 73 ; et Schroeder 2001 pour d’autres modèles). 
94 Linrothe 2004. 
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caractérise les « bronzes Yongle » : « donné sous l’ère Yongle des grands Ming »95. Cette 
maquette, assez fidèle à l’original, a pu être fabriquée dans des ateliers de Pékin pour être 
donnée à des dignitaires tibétains. L’inscription ne signifie toutefois pas nécessairement 
qu’elle vient de Chine : elle a pu être réalisée en Inde ou au Tibet, et être offerte par les 
hiérarques de Narthang à l’empereur Yongle. On peut tout à fait supposer que la maquette 
offerte à Yongle par le pandit indien était semblable aux modèles trouvés à Narthang96. 

L’usage de modèles réduits semblables, déformant les proportions, pourrait expliquer 
les ressemblances entre le Ched� chet y� d de Chieng Mai et le Wuta de Pékin. En effet, les 
deux « copies » sont à peu près contemporaines ; leurs dimensions et leurs proportions sont 
comparables97. Les Thaïs avaient pourtant des renseignements beaucoup plus précis que les 
Chinois sur l’architecture du temple indien. Les questions de transmission de techniques et 
de types architecturaux entre l’Asie du Sud-Est et la Chine des Ming sont encore trop mal 
connues pour que l’on puisse formuler des hypothèses sur une éventuelle influence98. 
 

Les motivations présidant à la construction de « copies » du temple de la 
Mah� bodh� 
 

Si ces pagodes de Chine et d’Asie du Sud-Est ont certaines sources en commun, elles 
sont en revanche construites pour des motifs différents. En Asie du Sud-Est et au Népal, 
c’est avant tout la volonté de créer un substitut de site sacré qui incorpore les vertus de 
l’original, Bodhgay�  étant de moins en moins accessible aux pèlerins après la conquête 
musulmane de la région au XIIe siècle. À Pagan, Pegu et Chieng Mai, un greffon du pipal 
de Ceylan est replanté sur la terrasse de la copie du temple de la Mah� bodh� ; le site est 
complété par des empreintes des pieds de Buddha justement découvertes à cet endroit, et 
des reliques99. D’autre part, les souverains qui ordonnent la construction d’une copie et y 
plantent un arbre de la Bodhi imitaient la piété du souverain A� oka (IIIe siècle av. J.-C.), 
qui bâtit le premier sanctuaire à Bodhgay� , et acquéraient ainsi un mérite et une légitimité 
considérables. 

Les fondations d’Asie du Sud-Est se situent également dans un contexte particulier. 
Les « copies » birmane et thaïe du XVe siècle sont édifiées à une époque marquée par un 
effort de « purification » du bouddhisme par un renouveau venu de Ceylan. Depuis le XIIe 
siècle, des moines mòn et birmans sont envoyés étudier à Ceylan ; ils se font réordonner et 
rapportent une loi jugée plus orthodoxe dans leur pays, où ils ordonnent à leur tour de 
nouveaux moines. Anur� dhapura à Ceylan, qui conservait une bouture de l’arbre originel, 
remplace à cette époque Bodhgay�  comme nouvelle terre sainte. Enfin, bien que les 

                                                 
95 Ils ont été découverts par R� hula S� nskrity� yana en 1936-37 (S� nskrity� yana 1937, p. 17), et sont 
conservés au Tibet. Wang Yi (1960, p. 60) mentionne en tout 21 architectures, totalisant probablement les 
architectures représentées dans les deux modèles. Voir également Stoddard Karmay 1975, p. 92-93 (qui 
mentionne un autre modèle et les échanges entre Narthang et la cour des Ming) ; Oldham 1937 (qui constate 
la fidélité des modèles à l’original) ; Singer 1988, p. 148 et fig. 1 et 2. 
96 Mentionnons également un modèle en alliage de cuivre de 104 cm de haut représentant le Mah� buddha de 
Patan, conservé au Field Museum, daté du XIXe siècle (Huntington & Bangdel 2003, cat. 4, p. 70-73). 
97 Au Ched� chet y� d, la terrasse a 11,5 m de haut, la terrasse supérieure (sans l’extension est et les angles 
ouest) couvre 12 m2, le pagodon central, 4,80 m2 à la base, et 8,5 m de haut (le final est cassé), soit un total 
de 20 m ; les autres pagodons mesurent 2,10 m2 à la base. Le pagodon central est donc moins de deux fois 
plus haut que les autres (alors qu’à Bodhgay�  et Pagan il est trois ou quatre fois plus haut). La superficie qu’il 
couvre est trois fois et demi plus large que les autres, et seize fois plus large à Pagan et Bodhgay�  (Griswold 
1965, p. 184-188, 203-208). 
98 Voir Bodolec & Duchemin 2001 à propos de l’emploi de la voûte en Chine et à Pagan. 
99 Au XIV e siècle, les pèlerins thaïs continuent de se rendre à Ceylan et rapportent des reliques et des plants 
ou des boutures de l’arbre (Griswold 1965, p. 178). 
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chroniques et les inscriptions ne l’affirment pas explicitement, les fondations du XVe siècle 
ont peut-être pour but d’empêcher une funeste prophétie de se réaliser, celle du déclin de la 
doctrine après le 2000e anniversaire du Parinirv� � a du Buddha, et de la disparition du 
Tripi�aka, prévus pour l’année du sanglier (1455-56). La fondation du Wat chet y� d date 
de cette même année, et peu après la construction du ched�, en 1477, Tiloka réunit 
justement dans le monastère un concile bouddhique pour la révision des écritures en 
p� li 100. 

Les motivations ayant présidé à la construction du Wuta de Pékin et de celui de 
Kökeqota sont différentes. Les Chinois n’entretenaient pas une vénération comparable à 
celles des moines birmans et thaïs pour Bodhgay� , et n’aboutissaient pas dans leurs calculs 
à la même date du déclin de la Loi. L’empereur Qianlong aurait toutefois souhaité 
reproduire les sites indiens bouddhiques célèbres101, mais ceux-ci étaient inaccessibles, 
aussi choisit-il comme son prédécesseur Kangxi des modèles tibétains pour les monastères 
de Chengde (Jéhol), construits entre 1703 et 1790102, et pour le pavillon Yuhua L¼8…Kw
(édifié dans la Cité Interdite en 1750, sur le « modèle » du temple d’or de Tholing au Tibet 
occidental, lui-même étant, selon certaines sources, une copie de Bodhgay� ). Une certaine 
confusion règne d’ailleurs dans les sources chinoises entre l’Inde et le Tibet, le pays des 
neiges étant devenu un substitut de la terre d’origine du bouddhisme103. Les pagodes 
vajr� sana de Kökeqota, du Biyun si et du Xi Huang si s’inscrivent dans un courant 
architectural syncrétique à l’époque Qing. Toutefois, alors que la pagode du Zhenjue si et 
les fondations de Qianlong sont des interprétations lointaines de modèles étrangers, 
Yangcarci s’est appliqué à copier de façon assez fidèle le Wuta de Pékin. Bien qu’il se vît 
octroyer un titre par les Qing, le Tabun suburg-a de Kökeqota n’est pas une commande 
impériale à but politique mais le fruit d’une initiative privée. La décision de construire la 
pagode mongole est sans doute autant l’effet des modes architecturales du XVIIIe siècle 
que la volonté de légitimer le bouddhisme mongol.  

 
Les visions différentes de Bodhgay�  en Asie du Sud-Est et en Asie orientale 
 
Les différentes copies de Bodhgay�  dans le monde bouddhique s’expliquent donc en 

partie par des sources plus ou moins détaillées et fiables sur le monument, mais aussi par 
des motivations et des visions différentes de ce qu’est et de ce que signifie Bodhgay� . Pour 
les bouddhistes Theravada, c’est avant tout l’arbre et le trône de diamant qui importent, le 
grand temple n’étant qu’une architecture destinée à les abriter. Les édifices de Pagan et de 
Chieng Mai sont édifiés pour ou autour d’un greffon, d’une bouture ou d’un plant du pipal 
de Ceylan ; ils renferment une copie du trône de diamant. On ne trouve ni greffon de 

                                                 
100 Griswold 1965, p. 181. 
101 Il se plaignait dans la stèle de fondation du Putuozongcheng miao �BL��k�,�³ ��de Chengde (1771) que 
sa nouvelle réplique du Potala ne pouvaient prendre l’ « original indien » comme modèle, en raison de son 
éloignement (Berger 2003, p. 19). Anne Chayet (2004: 49) souligne d’ailleurs que l’absence de copie du 
Mah� bodh� à Jéhol, qui est « curieuse et probablement intentionnelle ». 
102 Chayet 1985 ; Berger 2003. Selon Anne Chayet (2004, p. 38): « in the inscription of the Puning si, 
Qianlong insisted that the Indian and the Jehol plans were identical, while implying that the Tibetan version 
was ambiguous, as if insinuating that there was no more legitimacy in the Tibetan models than in the present 
building ». 
103 Le Tibet est appelé Foguo �/�ß , pays du Buddha ; les termes de fan +> ou ;��� et de xifan désignent 
divers pays étrangers à l’ouest de la Chine, dont le Tibet, et l’Inde ; voir aussi n. 12. 
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l’arbre dans les pagodes vajr� sana, ni reproduction du trône à proprement parler en 
Chine104. 

En dehors du temple même, sept sites sacrés situés dans l’enceinte du temple de la 
Mah� bodh� commémoraient les Sept Stations (Sattamah� �h� na ou Sattasatt� hatt� na) où 
�� kyamuni médita pendant les sept semaines suivant son Éveil. Cinq sont identifiés 
aujourd’hui sur le site et marqués par des stupas, des temples, des statues ou des arbres 
sacrés105. Par exemple, juste au nord du temple se trouve la promenade de Buddha (des 
piédestaux en pierre en forme de lotus marquent l’emplacement de ses pas). Les fondations 
de Pegu et de Chieng Mai ont reproduit avec une grande volonté de fidélité tous ces divers 
lieux saints106. En revanche, en Chine, au Népal et en Mongolie (de même à Pagan et à 
Chieng Rai), les « copies » ne concernent que le grand temple : la tradition Mah� y� na ne 
détaille pas les sept semaines qui suivirent l’Éveil de Buddha107. Les modèles réduits, 
principaux modes de transmission en Chine et au Népal, ne concernent d’ailleurs que le 
temple, à l’exception de ceux de Narthang.  

Le statut des répliques du temple de la Mah� bodh�, de dimensions inférieures à 
l’original, est variable. Le bâtiment est appelé stupa à Pagan (paya) ; stupa (ched�, 
< caitya) ou salle hypostyle servant de lieu de réunion (mondop, < ma� dapa) à Chieng 
Mai ; monastère (vih� ra) à Patan, alors que l’édifice central de Bodhgay�  est un temple, un 
sanctuaire. Les vajr� sana chinois sont tous des ta (stupa, caitya). Le temple de la 
Mah� bodh� est appelé en chinois Puti qieye ta 9½�¤��6
�(  : « stupa Bodhi Gay�  »108. 
L’emplacement des vajr� sana chinois, leurs matériaux de construction, leur fonction et 
leur décoration sont ceux de stupas. De plus, dans le monastère bouddhique chinois, c’est 
habituellement le stupa qui concentre les éléments architecturaux étrangers109. En outre, les 
Chinois comme les Tibétains voient dans le site de Bodhgay�  un des Huit grands caitya110 

                                                 
104 Toutefois, des boutures de l’arbre d’origine étaient cultivées avec un grand soin en Chine ; leurs feuilles 
étaient utilisées pour des peintures (généralement d’arhat) et pour des écrits bouddhiques. 
105 Barua 1934 ; Huntington 1985, p. 61. À l’intérieur et à l’extérieur de l’enceinte du temple, on trouvait 
encore des empreintes des pieds du Buddha, de nombreux stupas, monastères, tora� a, statues, fondations 
d’anciens temples, des inscriptions, des bassins, etc. (25 monuments dans l’enceinte et 10 en dehors) 
(Cunningham 1892, p. 34-38 et pl. I, pl. XVIII). 
106 Griswold 1965, p. 212-219. 
107 Les traditions les plus anciennes ne mentionnent que quatre semaines passées à Bodhgay� . Selon 
certaines écoles rattachées au courant Mah� y� na, �� kyamuni resta sous l’arbre pendant sept jours, resta assis 
sous le n� ga Mucilinda pendant une période indéterminée, puis encore sept jours autour de Bodhgay�  avant 
de partir pour V� r� nasi (Bénarès) (Huntington 1985, p. 55-56). Pourtant Xuanzang décrivit certaines des Sept 
Stations et les édifices commémoratifs (Xiyu ji, juan 8, p. 118-119). Le Di jing jingwu lüe (juan 5, p. 83) 
associe les cinq pagodons du Wuta de Pékin à cinq endroits mentionnés dans le Xiyu ji : endroit ou Buddha 
obtint son corps de diamant (donc le Vajr� sana), endroit où son cercueil s’arrêta sept jours, endroit où sa 
mère vint pleurer, endroit du Parinirv� � a, endroit où apparurent deux empreintes de pas. À l’exception du 
premier, aucun ne correspond à une des « stations ». 
108 Également Duojieandun �î�e�]Mç , transcription du tibétain rdo rje gdan, skt. vajr� sana (Stoddard 1975, 
p. 92). Rappelons que la forme des pagodes-tours chinoises est inspirée, entre autres, des � ikhara (couronnés 
d’un stupa), et en particulier de celui du Mah� bodh� de Bodhgay�  tel qu’il a été transmis à travers des 
modèles réduits : Ecke 1942, p. 302 sq. 
109 Toutefois Luo Zhewen inclut parmi les stupas vajr� sana la salle voûtée de type wuliang dian du Wannian 
si :��H�Î ��du Baishui si ,Q"��Î ��des monts Emei (Sichuan). La toiture en coupole de cette salle datant des 
Ming est coiffée de cinq stupas (Luo Zhewen 1994, p. 272, 276-277). 
110 Caitya désigne un sanctuaire dans le bouddhisme indien ancien. Il désigne par la suite en Asie du Sud-Est 
et pour certaines écoles bouddhiques un type de stupa ne contenant pas de reliques (Chandra Bagchi 1941, 
citant notamment le Foshuo badaling ta ming hao jing�/@~�?�ûM��(	á<33g  [S� tra des noms des huit grands 
et merveilleux caitya] traduit par Fatian (Dharmadeva) au Xe siècle ; Bareau 1960, p. 240, citant le 
Vinayapi�aka). 
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de la tradition indienne (Asta mah� sth� na caitya). Les Huit grands caitya sont interprétés 
comme des stupas liés aux huit directions de l’espace et à huit villes indiennes marquées 
par les événements de la vie de Buddha 

Les stupas vajr� sana chinois et mongol n’accordent aucune place à un pipal ou à un 
trône. Ils sont vénérés en tant que tel, et sont considérés comme étant le Vajr� sana même, 
le trône de l’Éveil et non le temple indien : le terme jingang baozuo qualifie la terrasse qui 
supporte les pagodons. Les vajr� sana chinois et plus encore le vajr� sana mongol ont 
interprété le trône de diamant comme un mandala des cinq Jina, un diagramme cosmique, 
le Mont Sumeru, la référence au site de l’Éveil étant devenue secondaire. Le sens de la 
copie de Bodhgay�  en Chine et en Mongolie est donc différente de son interprétation en 
Asie du Sud-Est. 

 
Conclusion 

 
Les vajr� sana de l’Asie bouddhique allient caractères locaux et sources indiennes ; ils 

apportent de nombreuses modifications dans les formes ou dans les proportions au modèle 
de Bodhgay� . On peut expliquer certaines des caractéristiques spécifiques aux vajr� sana 
chinois et mongols par le manque de connaissance directe de Bodhgay�  et la déformation 
qu’apportent les copies sculptées et surtout peintes. Pour l’Asie du Sud-Est en revanche, 
ces déformations semblent volontaires, de grands efforts ayant été faits au préalable pour 
se renseigner sur le temple de la Mah� bodh�. En Chine, en Mongolie, au Népal et en 
Thaïlande, les « copies » ont néanmoins toutes un caractère architectural nettement 
étranger. En Chine, le simple fait qu’elles se remarquent dans le paysage architectural 
suffit à les considérer comme « indiennes ».  

Dans l’art bouddhique, la copie est une création ; elle reproduit un concept de temple, 
certains traits essentiels, mais pas nécessairement l’apparence extérieure. Griswold 
compare la copie architecturale à l’acte de planter un descendant de l’arbre de l’Éveil : le 
jeune arbre reste un ficus religiosa et conserve l’essence de l’arbre d’origine111. Les traits 
essentiels permettent de donner à la réplique la même valeur religieuse que l’original, et 
font de la copie un substitut de lieu saint, un lieu de pèlerinage112. Les traits retenus de 
l’original varient d’un édifice à l’autre dans le monde bouddhique : ils sont fonction des 
contraintes techniques — possibilité d’étudier le modèle original (ou de ce qu’il en restait à 
l’époque), déformations des modèles réduits ou des dessins, sources littéraires éventuelles 
et topographie —, mais aussi des choix personnels des commanditaires et de leur vision de 
ce qu’est le lieu saint originel. Les copies sont donc des « représentations » et non des 
duplicata. Toutefois, dans l’esprit de leur concepteur, la réplique est fidèle à l’original113. 
 
 

                                                 
111  Griswold 1965, p. 181. 
112  De même, l’île de Putuo shan est réellement le Potala dans une perspective chinoise. 
113 Par exemple Qianlong dans sa stèle de fondation du Putuozongcheng miao de 1771.  
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